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Que Ja guci'ie soil un mat, c'cit ce qui ne l'ail do doute pour personne, el je ne m'attarderai pas à la dcmorislrallon do eu truisme. Mais ce mal n'est-il pas la coiuliliun d'un plus grand bien, ou tout au moins le remède d'un mal pire? N'est-il pas, a ce titre, inévitable, indispensable à la vie des nations, comme la douleur cM, au dire de certains pbjsiologisles, indisfpensable h la vie des organismes? N'est-elle pas, [comme la douleur encore, rémunératrice denerj^ie pbysique et de valeur morale •' Sur ces problèmes [l'accord est loin d'être fait, et la matière en est si r vaste que je n'ai pas, dans les limites de cet essai, la prétention d'apporter une solution qui lève toutes les diîlicultés, .le voudrais au contraire circonvenir le débat, le dégager de considérations vaines ou seeonlires dont on a coutume de le compliquer, et déli-
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miter le lerrain sur lequel il est, à mon sens, ulîl porter la itiscussiun eiUie adversaires et paitisani ia guerre. Ea un mot, c'est moins la « Pliilosopl la paix » que je voudrais trailer ici, que la méll qu'il convient de suivre quand on aborde un probl d'une aussi redoutable complexité. Il n'y a, saas thode, ni science ni pliiîosopliie, et la sociologie la guerre, qui est encore à errer tout entière, ne sa^ se dispenser de définir son objet et de faire le coi <les moyens dont elle dispose pour l'étudier sous i SOS aspects.
Je ne m'attarderais pas à critiquer ce qu'on pouï appeler la méthode lbcuIof,'ique, si elle n'avait éj| illustrée par les brillants parado.ves d'un Joseph Maistre, Mais convient il même d 'appeler « niéthot ce qui n'est en tond, qu'aven d'inqnîissance et d'explication? Car si l'auleur des Soirées de Pélershoiirt/ lient la guerre pour <i divine n^ n'est point qu'il reconnaisse dès l'abord dans sel horreurs l'œuvre d'une Providence juste et bienveillante ; c'est en guise de preuve accessoire qu*
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remarque qric h guerre esl d divine dans la gloire yslérieusc qui Venvironne, dans l'attrait non moins inexpliqué qui nous y porte.,., dons la protection accordép aux plus grands ca[)ilaiaes, même aux plus hasard<nix... . el.divine dans ses résultats qui l'chappent absolument aux spéculalionsdelaraisonluimaine... )){i). Au fond, la guerre l'étoane et le scandalise, comme toute r « espèce de rag«... qui arme tous les êtres in mutua fnnera » (i). Elle lui semble une « horrible énigme » rnnlraire k la nature de l'homme. Mais c'est pr(^ciséiiient ce rarartère énigmaîiqne, relie inexplicable foiie de la guerre qui amèuf Josepli de Maisire h affirmer a priori l'impossibilité de toute nxplicalion nalur<'Ile. flommenl. se <leu"iande-l-il, résoudre en raison ces antininnics : l'homme hait le meurtre et cependant le plus doux, en face de l"eiinenii, « s'enflamme par dcf^Tés et en viendra jusqu'à Tenthousiasme du carnage » (3). Le soldat est partout une menace intérieure pour la liberté et le bien-être des nations : et cependant, les nations les plus jalouses de leurs libertés, qui
(i) Soirées de Sainl-Pélersboar'j. i5' l'J. i vol. iri-8, Lyon l'I Tours. i8!S/|. Septième Soirée, t. H, p. 3't-35. (a) P. liS.
(3) P. :vi.
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jettent avec tiunciu- au bnurreaii le prix du sanî accordent sans compter aux hommes de guerre honneurs et les privilèges ot les entourent d'un rospec religieux (i). Comment expliquer pareil aveuglement, s'il n'(';tait vraiment une v fureur divine » (2) ; si la guerre n'était un acte du drame expiatoire qui se joue sur la terre et qui doit anéantir peu à peu une créai corrompue dans ses premières origines;* « Ail s'accomplit sans cesse, depuis le ciron jusqu'à l'homi fa grande loi de destruction violente des êtres \ ivani La terre entière, continuellement imbibée tle san| n'est qu'un autel immense où tout ce qui vil doit être immolé sans fin, sans mesure, sans relâche, jusqu'n la consommation des choses, jusqu'à l'extinction du niî jusqu'à l'A mort de la mort. » (3).
Ainsi Ifi guerre est divine, non paicc qu'elle est bienfaisante, mais parce que la tragique épouvaut(^ <!t'^ batailles nous oblige à en chercher la raison d'être, nudelà de Tordre naturel des causes et des eiïets, dans I4 « Gouvernement temporel de la Providence ». Seul utt. Dieu a pu frapper d une peine aussi furiuidablc
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ite d'Adam, — le Jehovmli impitoyable à qtii le 'salmiste adresse cette prière sauvage : » Ilépaïads ta colère sur les nations qui ne te connaissent pas et sur les royaumes qui n'invoquent point ton nom... Et rends à nos voisius, en leur sein, sept fois au double l'oulraye qu'ils t'ont fait, ô Eternel ! » (i)
Ainsi, faute de pouvoir expliquer la guerre, Joseph [de Maistre nous renvoie au doyme du péclie' ori}j[incl, c"esl-ù-dire au « niystère n (a), et l'on comprendra que j'cvilc de disculcr une thèse qui se dérobe niétliodiquerncnt derrière l'aulorité d'un article de foi. H n'est ipas douteux, d'adleurs, que le dogme de la chute orifglnelle ne trouve dans la monstruosité el dans la continuité de la guerre une saisissante application, et Ton ne peut nier la sombre grandeur de ce pessimisme qui étend à lonte la descendance l'aveuglement criminel dû
th la faute de r.\nct5trc. Muis cette conception nicjuc, isolée du corps de doctrine dont elle est une pièce intégrante, se présente comme un symbole qui échappe à la discussion, comme à la dcnionstratiotr, et l'on comprendia cjue je ne n'entrepreimo poini ici d'examiner les [trincipes de la théodicée judéo-chré-
(i) psaume hWl\, C-I3.
^a) Dcuxanie Soirée, t. 1, p. 73.
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tienne. Qu'il nie suflise de signaler, après d'autres, l'étrajige contraste du Dieu île la Iraditic bililiqiie et de ce!ui de l'Evangile : l'un iniplacabl juslictiT, calculateur rigoureux des conipens^atior exigées par son équilc, l'autre père miséricordieux pardonne à toute une ville corrompue pour l'amc d'un seul juste ; le premier accablant lui-nièinc d'ui grôle de pierres les Amorrhécns déjà battus Israël (i), l'autre interdisant au disciple de tirer l'éj du fourreau ; le prenùer, « Dieu des armées », |1 second, « Prince de la paix n. Au reste, ces dei conceptions opposées se développent et parfois s'enti mêlent étrangement à lra\ers toute l'histoire de U pensée chrétienne. S'il a plu à Joseph de Maistre préférer !a première et d'expliquer le srondnlc de Ifl guerre par une conception scandaleuse de la Proi dence, ce n'est pas à nous qu'il convient de lui demander compte.
Je n'insislcrai pas plus longuement sur le geni d'argiuoentationqui consiste à faire appel au senlimenl
(i) Josucs \, lO-II.
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lîon nnmhre d'apologisles df la paix sn pinisrnt h faitP re\ivi*i"' les horreurs du combat, <ît. Ipsdnureurs dr la concorda: ot l'on ne peut dirn que celte méthode soit m.invaisf en soi. Il est o]i|M:»rl.un de remployor dans nnoronfi-rence populaire ou dans une classe d'i-cole ivrimairc. On ne sanrnit trop se Lisser de faire entendre h un nudiloire que Và<î(* ou K'i ciiltitn' laisse encore accessibli' ;ui\ ('motions \iolpnles, tant d«^ pages éloquentes, rrrits dr luitailles. scènes d'ambulances, tablcanvclr- pilhif^e cl d'incendie, où un Vigny. unlIu.S'o, un Tolstoï, im Duiianl oir un Yeretschagiiine onti^crit leur ptlié on leur cfTroi. Le malheur est que ce genre
itrargtimenUntion ne pfiit créer qu'une disposition superficielle et passagère. 1 n frisson d'horreur ne suffit pas à j^lablïr une conviction, car il rencontre au (omî ides consciences un Iréfond de dispositions conlndictoires naturelles on arlificiellts. n Ail healthy men like fighiing, and like lin- sensé of danger ». dit Uuskin ; « ail brave wouien like tn hear of their lighling, and of their facing danger » (i). Et le fait est que, chez les nfants surlout, — (|iiel enfant n'a joué au soldat ? — lc«
(i) « Tout tmiiinii.! sain su plail an coinlwl pt a la sonsalîou iln ingor ; touto femme do cmur oimo k entendre raconter co Iflombal <'t à savoir comment l'homme a bravo co danger » {M'or, lo, dans : Craii'it of u-iltl OUct').
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tableaux violents excitent moini"- d'épouvante que do respect admiratif pour les acteurs et d'envie pour les témoins. Eu outre, l'éducation a déposé cliez la plupart de nos contemporains la superstition du courage militaire. Les cours d'histoire qui se professent dans nos écoles primaires et secondaires n'exaltent guère d'autre l'orme d'héroïsme ; Jeanne d'Arc, Turenne, d'Assas, Barat, sont, pai' un pri\ilègc aussi injuste qu'explicable, les types iintiouauv à jicu près exclusifs de la valeur et du piilriotismc. A ces prédispositions sentimentales, il est utile, sans doute, d'opposer d'autres sentiments plus équitables el plus réllécliis, l'admiralion des vertus domestiques el de i'Ivéroïsme civique. Mais il est plus lacile d'énoncer ce vœu que de réatiser, par cette luéthodc, l'éjucaliou pacifique des esprits. La psycliolojE;ic des sentiments est encore à fairei presque tout entière et l'éfliicnhun tlii lu-nr [wu le livre un rotiseiLaiemcnt oivil cit s;uis doule le eliapitrej le plus obscur de toute la pédagogie. Faire a[>pe[ auJ sentiment est bien; ne compter que sur l'émolioai pour convcrlir un adversaire ou récliauH'ei' un tiède] serait pure utopie.
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Il psl, ou revanche, [tins facile de n'roniirr une
idée fausse que de corriger un lempénuneuL ot l'csI
principalcmrnt à rnliiratioii de* iiilelligojiix's que
doivcnts'allaclicr les apôtri-'s de ridée pacifique. H n't'sl
pas yaiû, d'ailleurs, d'cspc-rer qu'une furie éducatiuii
inlcllectuelle peut réagir à son lour sur la scnsibililé.
[Mais encore convienL-il dt* fain- \m clioi\ paruii les
arguments purement rationnels que les pliilosophes,
r'ies suciologues ot les économislcs ont multipliés cuntre
ila guerre. Un rapide e\amen nous montrera qu'ils
sont lr>in d'Ôtre tous également décisifs.
Hue peuïicr, Iwil d'alMirii, de l'argument utilitaire!* tA première vue il n'en est pas de plus fort. Puisque, fen elïel, la plupart des gunrres sont engagées en vue Id'un intérêt. — économique, politique, religieux, — n'est-il pas nécessaire et suflisanl de démontrer qu'elles ont été' le plus souvenl une « mauvaise affaire m P La liste serait longue des guerres qui ont mal [fini pour l'agresseur et des victoires qui ont épuise le vainqueur. Telles sont les victoires d'Alexandre et d'Annibal. de Philippe II et de Napoléon même. Inversement certaines guerres malheureuses sont deve- [ nues pour les vaincus, des sources inattendues de progrès. C'est ainsi que l'échec colossal des croisades a ouvert à la civilisation orientale les portes du monde
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chrétien. Les "iriierres d'Ilalk', désastreuses pour nos armées, ont luilé m France rcclosion de la Renaissance ; la pnerrc de Trente Ans a donné à l'Eifrope la pai\ religieuse ; Valniy et Jemmapes ont ouvert I "Allemagne h. la Révolution ; et l'on ne peut nier que la France a puisé, dans l'elTroyable « Débâcle » de 1870- 71, une énergie nouvelle qui lui a permis, en trente ans. de reconquérir ses libertés ]iolit(qiie<i, de rétablir son crédil polilique dans In monde, de qTiadriqiler son empire colonial, de multiplier 1rs écoles et les institutions sociales.
Mais qu'on ne s'y trompe pas. Autre chose est, pour l'historien, de démêler au milieu d^; maii\ incalculables, certaines conséquences heureuses des j^uerres d'aidrefoîs, autre chose pour riiommo d'Ktat d'évahier les profits el les pertes probables d'un conflit imminent. S'il nous est aisé, grâce à la perspective des années, d'estimer le bilan des guerres passées, ce bilan est préciscmenl ce que les témoins, et h plus forte raison les insligaleurs des guerres, sont le moins en étal d'cTalucr. Les exemples que Ion vient de lire viennent juslement à l'appni de cette vérité que les conséquences, heureuses ou fVicheuses, des guerres sont presqtw toujours beaucoup en der.'i ou au delà de l'altenlp ife leurs auteurs responsables. Le génie quasi-diviu.iirur
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de Napoléon n'a |ut'\u ni l;i i-L-Intite t]c Russie, ni Waterloo, ni Saliile-ïli^lLMie. A qaoltc> incommensurables déceptions ne sont pas exposées les nations dont !e sort repose entre les mains d'un Charles XII. — ou d'un maréchal Lehœnf !
Au reste, « intérêt, grandeur, prospérité, richesse » d'im peuple, ne sonl-ce pas là des mots dont se paient les liisloriens? Il n'en est [kis nn, je pense, qui conteste que de Sadû\>a et du traité âo Francfort datent la « prospérité n et la c grandeur ji de 1' \llemagne con- Icmpor.'iine. Kl sîuis doute 1rs statisticiens nous diront, à quelques millions près, l'emploi des 5 milliards ■ ils traceront la combe ascendanic du commerce cxl/'rieiu de l'Allemagne. Mais, en regard, metlronl ils \v ilécliet matériel et moral, les milliards gaspillés en forteresses cl en cuirassés, la politi(|U(' hriilale des trente dernières années, le déclin du libéralisme ? El surtout nous diront-ils jamais en quoi le progrès du commerce et de l'induslrie est précisément et exclusivement dû aux victoires de iStitJ et de 1S70, bien pbilôl qu'au génie laliorîeux et patient des ingénieurs et des négociants qui, sans coup férir, ont envahi les marchés roumains, turcs on argentins? D'où l'un peut conclure que des a bienfaits « de la guerre il est à [leu près impossible |e dresser le couqilc exact après coup, et cliimériqrie
L.\ Pini.OSOI'HlF; DK L\ PAU
de prévoir les conséquences avaBt la première balailï Dans ces grands boulcversexnenls, il y a toujours' perdre, mais aussi à ■^'agner, même pour les vainci L'ulilitû d'une guerre reste donc, pour les DatÎQj coaime pour ha individus, un painl d'interrogatî( C'est, comme un coup de Bourse, canirae une ascé sion périlleuse, un risque à courir ; or il est quelqi fois avanlflgeux et toujours tentant de courir un risqud
On en pourrait dire aulant de Tarf^ument, si frappa d'ailleurs, tiré de l'cnormité scajidaleuse des dépens^ improductives nécessaires à la paix armée. Notnl d'économisles voienl dans les grands armcmenls uï source de salaires qu'il serait difficile de reniplat avant de longues années de crise, et un stimulant de '. production industrielle, fl'pst ainsi que nous devons bicyclette à l'invention des aciers résistants et lég< nécessaires aux grands cuirassés ; la marine mi chande a béncficic de l'inventiun des moteurs à gra vitesse créés jmur les besoins de la marine de guei L'aérostalion militaire n"a pas peu contribué aux couvertes récentes des aéronautcs ; et bien d aut( exemples pourraient être cités, qui prouvent que l'i gumenl d'utilité n'est, à tout prendre, qu'une approl] mation.
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Cet firgtimcnt l'catk', loulcs les discussions sur la guerre peuvent sp ramener h deux points de vue : celui du piil el cchii du tirait. Le premier a Hé surtout adoptr par les évolutionnistcs ; le second relève de la morale, cl c'est le kantisme qui en a donnt' la formule lîi plus satisfaisante.
Lévolutionnisme conduit le pliiloso]ihe à se demander si, en fait, la marche nalurelle des sociétés humaines ne les aiiirue pas de l'état dispersé, condition de Ions les conflits guerriers, ù Télat org^anique, qui supprime les compétitions en absorbant les groupements de laihle étendue dans une unité supérieure. L'humanité, dit Spencer, passe nécessairement du militarisme, caractérisé par la coopération ohligatoire des citoyens, à l'industrialisme, qui est pacifique par définition, et fondé sur 1^ coopération volonlfiire ; elle évolue, de la concurrence destructive entre ^a'oupcs extérieurs les uns aux autres, à la concurrence féconde entre agents producteurs au sein d'une inéuic humanité. L'extrême diflérenciation, qui mettra en valeur les facultés individuelles, aura pour réciproque l'extrême intégration, qui ne laissera plus subsister face
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à face d éléments sociaux, hostiles et impc'nctiabtes. Les fadeurs anti -sociaux s'accommoderont au milieu ou s'ôiimincrurit d'ciix-mèrues, et l;i crlmlnalili- iiilcrnallonnlc disparaîtra en verlu des marnes lois que la crîminalit*^ individuelle.
Pour trijincr fa fcmlirinalion expérimentale de cette tliéorie, il sulTil, scmblc-t-il, de jeter les yeux autour de soi.
Faits sociaux d'abùid, N'est-il pas évident que la civilisation diflerencîc les individus en développant h l'extrême chez chacun d'eux dc!? virtualités qui restaient endormies chez l'homme primilif? Dans une hoitlc sauvage les ressemblances entif individus éclipsent presque totalement les différences, tandis que deux Français du w" siècle, habitant la ruême région, U même ville, la même n»aison, peuvent èlre profondemont séparés par les croyances, les opinions, le degré de ( ulture, la profession, pour ne rien dire iti\s préjugés de mode. En revanche, la civilisation identifie les groupes. Les deux Frîinçaii* dont nous parlons onl oublié lesquetflles qui divisaient leurs ancêtres bretons ou normands, lorrains ou bourguignons; et re nivcllft» ment des particularités provinciales s'accentue d'antaat plus que l'individu appartient à des classes plus cuUivées. Dépassons les frontières. D'un bout à l'autre <
l'Europe, noua rencontrons, dans une bourgeoisie de plus en [jJus nombreuse, mêmes mœurs, mêmes modes, mêmes formes d'art, l ne catégorie d'individus, restrointe il t?sl vrai, m-iis dont lu prépondér.inou ne cesse de s'accentuer, élabore une science absolument înternationate. I^a religion et la philosophie peuvent diviser des compatriotes, de proches parents môme, et les mctli'e nior.deninnl d'accord avec des étrangers. Le Dieu des pbiloiîoplies et des chrétiens est réetlcmont hors tlel'espacr». «Son royaume n'est pasdn ce monde»: c'est dire qu'il ignore les distinctions territoriales, et c'est pourquoi il a cessé d'armer le bras séculier des maîtres de la (erre. Il n'(>sl [las jusqu'à la législation fjui ne (ende à dépasser les frontières politiques. Non seulement la loi uiufie [lartout les axles pi-ovlnciaux, les coutumes locales, mais le droit civil, pour ne rien dire du régime politique, de tons li;s pays, tend visiblement à l'unité. Le fall est plus frappant encore en matière de législation commerciale et ouvrière ; une véritable émulation semble pousser tons les états d'Europe ainsi que les Républiques américaines et océaniennes, à régler dans un même sens les rapports 1 du travail et du capital. En d'autres termes, les nations Hjmodernes, sans entente préalable et sans contrainte ■' extérieure, par le seul effet d'une ambiance commune
ao
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" créée par la civilisalion, tendent a s'assimiler à un lype uniforme ; elles évoluent vers Tunilé, vers la paix.
Plus lopiques encore, les laits érononaiqnes fortiflenl letle tendance et assurent mécaniquement au mouve-
ment une dJre<;lion invariable. Les vers de ^ ign\
Le iiioiide est ri'lri"ci [lar notre expérionce. Et l'imtvors n'est plus ijn'iiii ci^rcl^î trop étroil.
cxprimaicnl déjà il y a cinquante ans cette vi'ril<'':, devenue banale, que l'outillage moderne rapprûdie les individus. Il accélère loui d'ah-ird la circulation des personnes, et, [ku- là, il faut entendre bien moins les voyages d'agrément que les énormes dé[ilacenieixtfi d'émigranls ou de Iravailleurâ qui, ebaque année, par centaines de milliers d'hommes, abandonnent leur patrie sans espoir de retour. Au moyf n Age, il était presque impossible à un ouvrier de trouver du travail hors ■ ilu lieu où il était né. Aujourdbui des Italien.s creusent les tranchées du Transsibérien, et des monlaynards basques s'engagent dans les fermes de la République Arjrentine. \in.si s'accroît le nombre des hommes dont la patrie ne sulïit ni à leurs plaisirs ni à leurs besoin». Au reste, ceux qui demeurent ne se passent guèrô plus du travail des autres nations. L'Angleterre, en
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iS5o, produisait à peu près loul son blé. Elle importe aujourd'hui 8/| "/^ de celui qu'elle consomme; son bétail ne lui suffit que pour les 'i!'^. Au total, elle n'arriverait à se nourrir elle-même que pendant i)i jours par an. A la France seule, elle achète chaque année uu milhard de marchandises, et ne lui \end que pour Thm millions. En revanche, la France reçoit d'Ang^leterre jilus de la moitié de son charbon, une parité de sa fonte, de ses machines et de ses navires.
Cet exemple de l'inlerdépendance croissante qui rend les nations solidaires tst d'autant plus frappant qu'il concerne des pays de très ancienne civilisation qu'on aurait, pu croire plus rebelles aux Iransformalions économiques. Mais si l'on considère les pays de cullurc plus réceate, dans lesquels la spécialisation agricole ou industrielle a été dès l'abord poussée à l'cxlièuie, on renconlre des cas plus typiques encore. La jeune Képuhlique de Cuba ne produit guère que du tabac et du sucre ; mais sa production sucrière, qu'il sera possible do quintupler, suffit, dès aujourd'hui à plus des deux tiers de la consommation du monde entier. En revanche, elle attt'nd d'Europe et d'Amérique tous les capitaux et tout l'outillage nécessaires à l'exploitation de ses incalculables richesses. De i8()3 à i()o3, l'Afrique australe a porté la valeur de ses acLats à l'Europe et à l'Ame-
rîqiie de 3^(<) 5ooooo francs à i u'io millions; sa pmssancc d'achat était ainsi, en lo ans, quasi quadi plée ; mais, en même Icmps, la production de lor éÊ Transvaal est devenue l'un des élénieiiU les plus ii portants de l'équilibre des boiir'^es eui-opécnnes. Aii le nombre croît knis les jours des régions qui iit- se suffisent pins à elles-mêmes et dont la production est indispensable à un marché sans cesse accru. El l'on ron(;oit que la guerre, avec les perturbations violentes qu'elle jette diins le jeu normal de roîlïc et de la demande, semble aux évoltilionuistes appelée à s'éliminer spontanément d'une sociéU' mondiale, consciente de rtinivcraelle solidarité de ses intérêts (i).
Aussi bien ces faits, pour matériels qu'ils sont, n* ont pas moins un rctenlissenient profond sur la morale des hommes civilisés; car avec Ses richess plus vile même, grâce à l'électricité, les idées circuleï îlotrc horizon moral s'est depuis un demi-siècle pr< digieusement élargi. Le journal quotidien appoi presque gratuitement aux inoins curieux des Iccteui
(j) On Irouvora il'aulrps oncmplos de snliilarili'- rronomîi «!îin» le livre de Al. J. INovicow, la Fcdrration de t Europe, in- Paris, I r)()o.
une revue des rvcncments acc^jnTplb la veille dans le inonde eritiei". Combien noire sensibilité cilt été moins secouée par les événements rwents de l 'Afrique du Sud ou de l'Extrémc-Orient, si des voiliers nous en avaient ap[K>rlé l'écho avec trois mois de retard !
\ous avons dit déj.'i qut; la science et l'art ne connaissent point de frontières. Ajiiutrjns iiiainteiiaiit que le nombre croit des hommes auxquels la pensée et l'efl'ort créateur d un certain nombre d'étrangers sont devenus un aliment indispensable. Au raoycn-àge, les ouvrages de théologie et de science, encore qu'ils fussent écrits dans une langue intellîf^ible à tous les lettrés, n'intéressaient qu'un nombre inlime de moines et de clercs. An xvii'' même, le DiMYHiiw di- In Mtltlioilt'. dul être traduit en latin jiour pénétrer dans les milieux savants, et texte ou traduction ne furent fruèœ Insqne des philosophes. Aujourd'hui, l'inmiense majorité îles lit- Icralcurs et des savants écrivent dans leur propre lanfiue; le danois, le russe, le hongrois et le japonais sont I dc\<nHis des idiomes scientifiques, au même titre que le françnis, l'anglais ou l'allemand, l'^t cependant jamais les hommes qui pensent ne se sont tenus mieux aux coiH'ants des idées îiors de leur pays. Les savants n'écrivent jilns H ne lisent guère le Intin, m;us presque tous sont en état de lire les ouvrages de langue étran-
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gère qui intéressent leur spécialité. Au reste, la vulgarisation des découvertes et «.les inventions se réalise avt une extraordinaire rapidité grâce àcertaiins périodique spéciaux tort bien rédigés en toute langue, grâc ni(ïme à la presse tpiotidienne qui multiplie tes chroniques étrangères et les articles scienliliques. Les nonii de I*asteur, de Nansen, de Rœntgen, de M""" Curifl sont populaires dans tout le monde civilisé.
Mais il y a plus ; ce n'est pas seulement la curio&ité, c'est le goùl artistique et liltéraire qui s'est plus largement ouvert aux manifestations du génie étranger. E le fait est d'autant plus frappant, que l'art échappe, pai définition, à l'internationalisme propre à la véril scientifique et qu'il porte toujours le cachet d'une époque et d'un milieu. Quoi de plus dilîérent qu'une tûdc symbolique do Bnrne Joncs ou rpi'un « plein-aîr )lj de Corot:' Quel n'est pas le contraste entre AVagucr Gounod, Ibsen et Brieux, Kt[>Ung et BourgetJ d'Aunun;tio et Zola ! Il n'est [jas rare cependant que les mômes amateurs et les mûmes lecteurs se sentent, quelque degré, accessibles à des formes d'art aussi diverses. 11 n'est pas douteux, d'ailleurs, <jue le got public, à s'élai'gir ainsi, ne risque de perdre en purot ce qu'il gagne en étendue ; et l'on conçoit que M M . Bru^ netièro, Lemaître et Doumic se suiout alarmés di
fdccHii inanifcsln du caractère national des litlcralures, [ais, l'âchcux uu non, le fait est acquis en laveur de l'évolutionnismc : cliaquc jour diminue I13 nunibie des hommes qui n'attendent que tlu génie propre à leur race l'aliment de leur intelligence et de leur sensibilité. Un est en droit, dès lors, de se demander si la menlalitc nationale elle-même n'a pas été profondément altérée par la formation d'une mentalité interna lionale, si le palriolisnie peut coexister intact avec le scnliment de l'étroite solidarité morale des hommes de toute langue et de toute race. Mais, en vérité, comment s'étonner que le sentiment national ait évolué, alors que, de tous les sentiments sociaux, il n'en est pas un. peut-être qui ail subi, dans l'histoire, de plus profondes transformalions. Nous le trouvons religieux d'abord, civique plus tard; ethnique ici. polilique ailleurs ; fédcratif par endrcvil, d'autres fois centralisateur. L'étrange serait, au contraire, (jue ce sentiment, variable dans le passé, dût précisément se fixer et se cristalliser dans la forme qu'il revêt aujourd'hui dans vm nombre plus ou moins restreint de consciences. Les républiques italiennes se sont haïes au nioYcn-;%c plus que la France et l'Angleterre au iiv" siècle; rAllemagnc ne s'est cveillée qu'en iSi5 au sentiment de son unité morale. Dès aujourd'hui, le patriotisme national, sivivacc pourtant dans les princi-
paux pays d'Europe, s'associe ù un scnliment plus compréhensif. Depuis peu d'années, on a vu, en présence des grands drames qui ont ensang-lanté certains jxjints du monde, Arménie, Transvaal, Macédoine, se constituer une h opinion dti monde civilisé », avec laquelle les hommes d'Ktal auront bientôt à compter. Sans doute, l'idée est encore très chiaiérique d'une lu— sion de toutes les races en une vaste organisation politique. Mais l'idée de patrie a [>paraît de moins en moins connue un concept qui se sullise à lui-même. C'est en fonction de l'idée d'Uumanité qu'elle prend un sens et une valeur, puisqu'une nation ne peut plus prétendre h l'existence individuelle qu'en acceptant de respecter un minimum de conventions admises par rimmanité tout entière et qui sont la garantie de sa propre indépendance. De plus en plus, ia belle parole de Fichte : H Par la patrie, pour l'humanité » exprimera non plus un idéal, mais ce qu'il y a d'intelligible, de réel et de durable dans l'idée de patrie.
Mais il y a plus encore; c'est la politique même qui semble venir à l'appui de la thèse évolulionniste. Celle du dernier demi-siècle, tout au moins, n'indique— t-elle pas que les nations civilisées passent graduellement de l'anarchie à l'état organique? Sans doute, ces vastes groupements en sont restés théoriquement à
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l'élat anomique, en ce sens qu'il n'existe pas de lois inlernalionules impéralives, cl qu'une nalion peut encore, à son gré, sans aviser personne, grossir ses armements, déclarer la guerre, conquérir les derniers lerriloii-es disponibles, décimer el annexer les vaincus. Sans doute encore la raison du plu* fort reste, comme enUe espèces animales. Vullimn rnlio des conflits internationaux. Cependant Fidée commune à tous les grands jurisconsulles de façunner la société internationale sur le modèle des sociétés nationales, en une consocialio jnris, se réalise sous nos yeux. Il existe, ou plutôt il se constitue, par dessus le simple n Jroil des gens », fondé sur un sentiment problématique d'équité naturelle, un véritable « droit international •>. Celui-ci rej)Ose d'abord sur les traités bi-latéraux, conclus, pour la plupart, ù la suite de guerres, et qui ont été, dans le passé, l'unique forme de l'obligation internationale. 11 comprend, en second lieu — lait significalif — des « conventions j> qu'on peut appeler « universelles », puisrju'elles obligent la plupart des nations civilisées et restent ouvertes à de nouvelles signatures. Il n'existe actuellement pas moins de huit services internationaux subventionnés psu- tous les Etats signataires et fondés sur des conventions qui constituent une véritable légis-
'iS
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lation inlernalionale pourvue d'un code, d'une procédure et de sanctions (i).
On pourrail y joindre les conventions relatives k la conduite de ta guerre, au traitement des blessés, aux droits des neutres ; les h conférences d universelles ou partielles dans lesquelles certains étals civilisés cliOixlienl à établir une entente pour la garanlie d'intérêts communs : conférences sanitaires, économiques (question des sucres), politiques même (conférence de Rome contre tes menées anarchistes). Citons encore les (( délégations » par lesquelles certains EliUs se font repré— senlcr aux principaux congrès d initiative privée ; congrès médicaux, antialcooliques, etc. N'cst-il pas significatif que trois des congrès des Sociétés de la paix, ceux de BuJapest (i8ijG) de Paris (ij)oo) et de
(i) Ce sont :
\. — A Berne : i" le lîureau do l'Union postale; a" le Bureau des clicmitis de fur; 3° le Bureau des adinlnisLralions télégraphiques; 'i" le Bureau do la propriété industrielle, artistique et lilléraire.
B. — A Bruxelles ; i" rOffioe contre ta traite et la vente des hpirilueu* et des armes aiii indigènes; a" le Bureau pour la pulilicalion des tarifs douaniers.
C. — A Potsdam : le Bureau de géodésie
D. — A Pari» ; le Bureau dos poids et mesures.
Rouen (igoS) ont clé ouverts ou clolurcs officiellement au nom tic leur Gouvernement par un membre du minislcrc hongrois ou du miuiàtère français?
Ces faits nous amcncnl à dire un mot clés essais récents c\presséinenl tenlôsi par les Gouvernements en vue d'assurer la paix universelle. Les Amphictyonica de lu Grèce antique, lu Paj: fiomana, n'avaient jias exercé leur action au-delà dns confins du monde « liarbare ». La v Paix de l'EgJisc » n'arriva pas même à supprimer la guerre entre princes chrétiens. La Révolution inscrivit bien dans la cunstilution de 1791 '. « La nation française renonce à entreprendre aucune guerre dans la vue de faire des conqu<^lcs ». Mais elle dut faire la guerre pour se défendre, et le génie malfaisant de Bonaparte ne tarda pas à changer la défense en agression. La Sainte Alliance, en revanche^ fut véritablement un essai d'organisation pacifique ; mais les révolutions démocratiques de i83oet i848 disloquèrent ces coalitions de défense monarchique.
Dans les 3o dernières années, l'accord s'est établi par trois fois, entre puissances civilisées, pour jouer h Iravers le monde un vcrilablc rote de police internationale ; nous voulons parler du traité de Berlin, de l'émancipation de la Crète et de la répression de la ré- ■\ol te des Boxers. Mais il faut arriver jusqu'à 1898,
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jusqu'à la Conférence de la Haye, pour trouver une tentative à peu près universelle d'organisation pacifique. Pour la première fois des diplomates, délégués ofûcielleuieut par la quasi-totalité des Etats civilisés, se sont réunis, non pour dépecer des territoires, mais pour faire œuvre de législation. Ils ont non seulement complété la convention de (ïenève, mais institué, dans le plus minutieux détail, une « cour d'arbitrage facultatif ». Sans doute, il a été facile de tourner ce tribunal en dérision. Tant qu'il est resté inactif, il n"a pas manqué de prophètes de mauvais augure pour prédire que la Cour de la Haye n'existerait jamais que sur le papier; et, de fait, les puissances signataires n'ont manifesté, à l'origine, qu'une déférence très réservév) à l'égard de la juridiction qu'elles avaient créée, à demi-contraintes par l'attente de lojnnion publique. Il eût été plus équitable, cependant, pour évaluer le chemin parcouru, de comparer l'accueil fait par les puissances au rescrit du comte Mouravicw avec le succès malheureux de la proposition analogue formulée par Napoléon III en 18G9.
Ne sait-on pas, d'ailleurs, que la pratique de l'arbitrage se glisse de plus en plus dans les relations internationales, aussi bien que dans les conflits entre le capital et le travail .** On compte au xix" siècle plus de
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170 arbitrages, dont les deux tiers appartiennent aux trente dernières années du siècle. Aucune des décisions arbitrales n'a été contestée par les parties. Quel droit aurait-on de désespérer que l'inslitulion peruiancnle d'un tribunal facultatif d'arbitres pût rendre à l'avenir plus fréquente et plus facile luic procédure que les Etats civilisés s'habituaient déjà à proNoquer d'euxmêmes ? Aussi bien les événements u'ont-ils pas lardé à réaliser les prévisions des esprits réfléchis qui, sans attendre de la Cour de la Haye la sokilion des condits graves qui pourraient surgir dans un avenir prochain, estimaient qu'elle ne tarderait pas à intervenir dans le règlement des dilTérends juridiques de moindre iniporlance. C'est ainsi que le Iril^unal de La llave a été appelé à juger une contestation financière pendante entre les Etats-Unis et le Mexique et le règlement litigieux des créances du Venezuela, Plus récemment, les conventions conclues le i/i octobre, entre la France et la Grande-Bretagne et, le 25 décembre, entre la France et l'Italie ont décidé en principe, pour une période de cinq ans, le renvoi devant la Cour de La lla\e des conflits juridiques qui n'engageraient ni Ihonneur, ni les intérêts vitaux des parties contractantes. 11 convient enfin d'ajouter que de pures difficultés de formes ont empêché, au dernier moment, la conclusion de traités
Sa
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permanents d'arbitrage entre les Etats-Uni» et TAnglc terre et entre l'Italie et la République-Argentine, que ce dernier Etat a conclu en ign?, vmc conventlûrl" de désarmement partiel simultané avec le Chili, enfin que la plupart des Républiques de l'Amérique du Sud sont liées entre elles par une convention arbitrale per-î manenle.
Onpourrait multiplier les faits à l'infini, s'ilncs'agÎ! sait ici moins de déiuuntrer une thèse que de préciser une méthode. Il suffit que le résumé qui précède mette en un relief suffisant la fécondité incontestable de la méthode expérimentale mise à profit par l'évolutionnisme social. La courbe tracée par l'histoire ne peut-elle, en effet, se prolonger idéalement dans l'avenir, et l'élude du passé ne nous contraint-elle pas i affirmer que, si la paiv n'est pas, elle se fait, qu'elle s'organise d'elle même, que l'humanité se dégage de l'anarchie pour se constituer en société juridique ?
Tels sont les enseignements qu'il semble légilim* de tirer des faits, et je ne songe point à en contester la force démonstrative. J'estime, notamment, que la propagande pacifique ne saurait abuser des leçons si
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iinslructivcs del'histoirc el de l'économie polilique. Mais est-ce à dire que raccumulatioti exacte et ingénieuse des faits snflisc h elle seide justifier la foi en l'avenir pacifique de rimuianilc? J'en doute. Le moindre défaut des inductions fondées sur l'hiitoire est de pouvoir se retourner contre leiu-s auteurs, el les théoriciens de la « guerre perpétuelle n ne se font pas faute, on le sait, de fonder sur cette même science la déiuonslralion de leur pessimisme social. Nonl-ils pas beau jeu, en .s'appuyant à leur lour sur tes faits, de montrer que toutes les grandes époques de la civilisation sont nées dans les convulsions de la guerre; — que les grands législateurs^^n'ont pu établir le droit que par la paix, et la paix que par la force ; — ■ que les règnes et les peuples pacifiques ont souvent fait [liètrc figure dans l'histoire du progrès, et que la Chine nous offie In type peu enviable d'une société immobile dans une paix séculaire el dans l'adoration inerte de son passé? Je n'entreprendrai point de discuter ces arguments ; mais le fait seul qu'ils aient pu être soutenus de honne foi suffit à prouver tpie l'histoire se met dociletnenl au service de toutes les thèses, et qu'il est coumiode aux théoriciens préoccupés de conclusions politiques de transformer ou d'éliminer les faits gênants et contradictoires.
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Au lesle !e mol même d'iiisloirc n'esl-il pas une abstraclion décevante? Qu'est-ce, en dôGnilive, qu'un fait historique », sinon un fragment de réalil»'? arlificiellcineul dt'cou|)c dans le passé, et composé luiluèiiie d'un numbre incommensurable d'actes individuels;' Qui pcul dire avec exactitude y quel moment commence une bataille? Est ce au premier coup de fusil? Au\ premiers mouvements des troupes? Au coup de cluirun qui l'-vcille les rombaltants avant l'aube? Vu\ premières dépêches envoyées par le général ù ses lieutenants ? Au plan qu'il a tracé sur la cartuPMais ce plan lui-même est la conséquence nécessaire de l'état physique cl mental des troupes» de la disposition du terrain, de la si-cheressc des roules, de la lun^meur des jours et des nuits, en un mot de conditions à la fois psychologiques, physiques, cosmiquesj inùmc ; de: sorte qu'il csl tout aussi exact datlribuei le gain ou la perte d'mic bataille à la relation de h terre avec l'univers à une heure ilonnée, qu'au génîej d'un Napoléon ou à l'endurance de ses troupes.
Comment défmir, d'antre part, le nombre dos ac leurs qui méritent une mention dans le récit et l'expli cation du « fait historique n :' Quels ont élé les agent véritables de laRévoluUonfrançaiise? Les vices de l'an,'^ cien régime, ou les théories des philosophes? La fai
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blesse de Louis X V[, l'i m pr<^ voyance de ses conseillers, ou Féloquence d'un Mirabeau, ou l'énergie d'un Danton, ou l'enthousiasme des foules anonymes? Toutes CCS causf's, sans donte, y ont concouru ; mais dans quelle [vroporlion ont-elles été efficaces ? Qui sait, — on l'a prétendu, — si les acteurs apparents du drame n'ont pas été les instruments inconscients de causes économiques et sociales piofondcs ? Qui peut, tonl au moins, faire la juste part de la volonté des gi'ands manieurs d'hommes, de la complicité demipassive des comparses, de la collaboration muette du milieu et du moment?
Aussi bien ces doutes ne sauraient-ils interdire au moraliste et au [lolilique de chercher des cnscignenienlsdans le passe, mais à la condition de demander au passé des leçons sur les fautes h éviter, et non des inductions sur ce que l'avenir sera. Le physicien, le chimiste, le biologiste peuvent bien prévoir avec rigueur l'apparition, la durée, l'intensité d'un [ihénomène, parce qu'ils ont pu manier lihrcnient. dans l'expérimentation, d'autres phénomènes très sensiltlement identiques à ceux qu'ils prévoient ou provoipient. Mais il n'y a pas, en histoire, d'expérimentalion possible. On ne peut promulguer une loi. déclarer une guerre pour voir si les prévisions du savant se réalise-
ront. L'bislorieii ne peul fonder ses inductions qai sur Ici comparaison de faits lointains, qui échappent son obscrvaliun ri à son action. Or loute compamison historique est artificietle, parce qu'à vrai dire rien n'est scrnljlahlc dans le passé. Il ne s'est jamais reproduit, au "cours des siècles, deuv faits, si simples soient-ils, qui puissent se superposer riy(>urcusemonl ,comme doux pliénomêncs de réfraction ou de dilatation. Dans tout fait historitjue, le jKirliculicr domine et dissimule le [rt'méral. Ce sont de très imparlaits rapprochements qui permettent de comparer Socrote au Bouddha, le « Siècle » de Louis \1V iiceiix d'Auguste el de Périclès, la Révolution de 1789 à celle d'Angleterre, Sedan à léna. Conunent donc, d'après ces fragiles analogies esquissera-l-on la Jlf,'ure de demain-' Par exemple, de ce que les guerres religieuses ont disparu, est un en droit de prédire (jue les guerres d'idées ontprisfinou que les guerres économiques disparaîtront un jour ? Les grands armements écrasent certaines nations modernes : mais comment calculer exactement la limite de résistance de ces nations, si l'on tient compte de facteurs qu'aucune arithmétique ne jient évaluer, patriotisme, sobriété, esprit d"înitiative et de découverte. « L'ne nati(m ruinée, dit M. Bergerel, peut vivre cinq cents ans d'exactions et de rapines, et com-
ment supputer ce (pie la misère d'un grand peuple fournit de canons, de fusils, de mauvais pain, de mauvais souliers, de paille et d'avoine à ses défenseurs ? n (i),
Au reste l'argument que tirent si volunliers les paci- Cstes des charges delà paix armée et du coût probable d'une grande guerre européennej est une lame à deux Iranehanls, car ces charges mêmes peuvent devenir, selon les idées dominantes du moment, cause de guerre ou garantie de paix. Résignons-nous, disent les uns, il la paix armée qui nous appauvrit, si cite nous garantit de la guerre qui achèverait notre ruine, — IIàlons-nou9> répliquent les autres, de provoquer une crise libératrice ; mieux vautle risque d'une guerre qui peut être heureuse, que la certitude de l'épuisement graduel et rénervcment stérile de l'attente!
Mais voici une critique plus directe. Comment, en bonne méthode, Tévolutionniste peut-il espérer que ta concurrence vitale s'éliminera d'elle-même, au terme d'un développement dont elle a été le facteur rssf'iitiel? A quai Spencer répond, sans doute, que les éléments perturbateurs seuls seront sponinément supprimés par l'action du nouveau nii-
(i) A.. Franco, Le Mannequin d'osier, p. 3a.
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lieu racial, et que la concurrence se déploiera en sous forme de libre émulation industrielle, conimei'ciale, scientifique. Mais cette forme de la concurrence n'est pncoro guère rassurante. Qui peut garantir que l'inégale répartition des richesses ne demeurera pas, dans un avenir indéQui, l'occasion de luttes violentes entre les pays de surproduction el les peuples pauvres, arriérés ou vieillis ? Un mineur du sud de la France n'arrive à extraire que 170 tonnes de houille par an, tandis que le mineur d'Ecosse extrait plus du double dans le même temps ; or, malgré cette disproportion, le mineur américain arrive à disputer notre marché au mineur écossais. Est-il évilable que la teatation vienne au premier de fermer au second les portes de son pays, et au troisième, celle de les forcer ?
Certaincsécoles socialistes, il est vrai, reprenant à leur compte ridée d'une nécessaireévolution des sociétés humaines, reconnaissent que la guerre est inséparable d'un état social fondé sur la concurrence économique, el tirent parti de cette objection pour conclure que la question de la paix universelle se résoudra le même jour que la question sociale, — jour lointain oii une commission de représentants de l'humanité tout entière réglera d'autorité la production et la répartition des richesses du globe. Les théoriciens de ces écoles n'ont pas de
îinc à montrer que, sous nos yeux, certains phénolènes économiques, tels que les grands trusts d'Vméip, semblent s'acheminer tout droit vers celle soluîon. Mais ces transformations, qui sont encore des armes de la concurrence, conduiront-elles à la paix ? plies détruisent, sans doute, la concuiTcnce entre les
trepriscs moins étendues, mais c'est en les tuant. Et li nous garantit que les dénaocraties de l'avenir, si les se substituent d'emblée aux organisateurs de ces rndicats fantastiques, se montreront bumaines envers races plus faibles ou moins favorisées par le sol et
climat ? L'exemple des Etats-Unis, renotiçant à leur îGtique traditionnelle de paix, mettant la main sur Philippines sons prétexte d'affranchir Cuba, impoint à celle-ci une Constitution profitable à leurs propres itérais, appuyant de leurs canons l'insurrection de marna, cet exemple n'est-il pas singulièrement sng-
stif et menaçant? Comment, en définitive, de la
issance, source habituelle de la violence, de la ;hesse et de la corruption, découleront jamais la lixet la justice, si ceux qui les détiennent ne sont pas, tas que de nos jours, des pacifiques et des justes?
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Ainsi, un doute radical plane sur l'avenir de l'évolution pacifique de rhuiijanité. L'histoire, avec des motifs d'espérance, nous fournit des cas inquiétants de retour à la barbarie. L'expérience d'hier ne décide pas ce que sera demain, cl, par suite, ne fournit aucune règle à notre action.
Et cependant, la nécessilé d'agir nous presse. Il nous faut, talonnés par les problèmes pratiques que nul ne peut éluder, savoir si nous consentirons h l'inertie, l'injustice, à la guerre perpétuelle, ou si nous voudror retTott, l'équité et la paix. El la réponse que ne peul nous fournir la considération du fail, nous la demaaderons h. la philosophie du droit. Le problème : « Qi deviendrons-nous ?» se subordonne ainsi à celui-ci (( Que voulous-nous faire? n, qui dépend de cet autre i( Qu*est-il juste que nous voulions :' »
Mais, sur ce terrain proprement philosophique, nouai rencontrons encore des difficultés et des objeclions.J Il s'est trouvé une école, et, qui plus est, une école idéa-liste, pour contester cette dislinclion du fait et du droil et alïirmer que l'évolution historique n'est autre que U réalisaljun logique de l'esprit dans les choses, et qu'ainsi la raison ne saurait concevoir un ordre mora de l'univers autre que celui qui s'est déroulé à traversai les siècles. On a reconnu la conception liégélienne de
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m plillusophic de riiisluiie qu'il importe de résumer brièvement ici (i).
D'après Hvgcl, l'Ktat est la plus haute réalisation de l'idée de iibcrté, que la faniiSlu cl la société civile nvilisfnl à un moimlre degré; car c'est la conlrainle de l'Elat qui met l'individu, qu'il le veuille ou non, en possession de ses droils. Pour assurer la p'us entière lîl>erlé des individus, il importe que l'Etat soil souverain ; et cetle souveraineté ne connaît pas plus de liniites au dehors qu'au dedans, car s'iî abdiquait devant une force exlérieure, l'Etal remellrait en question U»uUs les franchises intérieures. Ainsi les Etats se dressent les uns en face des autres comme autant de personnes absolues, et la jfuerre naîl de cet antagonisme iuévilablo.
Nécessaire, continue Hegel, la guerre est doublement morale. Elle l'est par ses efl'ets internes, car elle arrache les caractères à rhabilude déprimante de la sécurité et du confort ; elle apporte à l'homme civilisé une utile expérience de la fragilité, et, par suite, du prix incsiimable des biens qu'il est menacé de perdre ; enlin elle resserre,
(i) i'.{. IIicGKi., Werlir, édition complùlc, Bi-rliii iMSa cl suiv., [iriiicipalement : Philos, des liechts [l. VIII, §§ 3ai ot fiiiïv.) et Philos, (fer tjfschichiv (t. IX),
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en face du danger commun, le lien cixnque et l'autorité du pouvoir ceûlral.
Elle est morale, aussi, et bienfaisante par ses eflels mêmes sur \a vie internationale. C'est elle, en définitive, qui fonde la paix des traités, et la suprématie ffu'elle assure aux vainqueurs n'exprime pas un accidentel succès de la force. Puisque J'iiistoirc exprime nécessairement la rf5alisalïon de rcsj)ril dans le monde. la victoire met en état de remplir sa mission civilisatrice la nation la plus aple, par sa force et sa vertu, à accomplir les destinées de l'univers. De là le rôle, dans riiisloîre, des ti peuples hisloriques i>. Hébreux, Grec», Romains, efe., et des « hommes historiques •>, de j^'rands conducteurs d'hommes, Alexandre, César, Lu-' iher, Nupok'on. De ces u héros » de l'humanllé, il est vain de se demander, avec les pédants d'école (Sc/jh/meisler). .s'ils ont été moraux, justes et compa lissants, ni s'ils ont clé hetneux : en fait leur destinée a près toujours été tragrique. Qu'importe ! Ils ont été les i^anc melfeurs en scène du drame hislnrique, dans Lequel II heurt des [tassions et des intérêts se résout toujours at profit de la plus grande liberté. Ainsi les guerres et loj révolutions des Empires répondent à la (inalité mystérieuse qui conduit l'humanité et la nature entière le triomphe final de l'esprit. Il est vain, dès lors, de s^
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demandfr si la guerre est bonne en droit. Le droit et le fait roïnridoni fions le développement d'un univers mrt par la poussée interne de l'idée.
Telle est, d^nns ses grandes lignes, la conception hégélienne fki rôle moral de la guerre dans l'histoire. On n'allend pas que j'apporte ici de celte théorie une critique en règle qui inipliquemit un examen des principes métaplnsiqiies do tout le système. Mais il <;nffît. pour en montrer la laiblesse. de remarquer que Hegel lï'a pas été conséquent nrec son propre svsièmc et qu'il est contradictoire d'admettre comme nécessaire entre Etats la giTCrre que ces Ktats doivent «npprimer entre familles et enire tndÎAidits. Pourquoi ériger en absolu, en entité sociale. l'Etat qui n'est qu'un groupement de groupes, plus artiliriel, souvent plus variable dans sa forme, dans son étendue, dans sa durée que les groupements naturels qnî le composent ? Qui ne voit que la logique du système de Hegel le conduisait précisément à concevoir, au-dessus de l'Etat, la seule puissance Juridique qui puisse prétendre .^ quelque caractère de souveraineté absf»hie. puisqu'elle ne connaîtrait plus d'antagonistes autour d'elle, l'humanité tout entière organisée en société de droit?
Quant aux arguments de Hegel sur les bienfaits intérieurs de la guerre, ils me jiaraîtraient autrement
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L-onvaincants. — s'ils ne porlaicnt à faux. CerlesJ l'hislorien, d'accord sur ce. point avec le moraliste, peuf nous prouver par les finis qu'un grave péril national a^ souvent suscité de mâlrs courages cl de bienfaisantes réconciliations entre les citoyens divisés. Mais nou^ avons précisément montré plus haut que les laits ne suffisent ii rien prouver en l'espèce puisqu'on peut toU' jours leur opposer d innombrables faits contraires : le trahison, la débâcle devant l'ennemi, l'inulile cruauté du vainqueur, les féroces représailles des vaincus. MaisJ fùt-il même établi qu'en fait la guerre engendre plus de vertus que de vices, qu'elle élève le niveau moral des combattants, au Ueu de les ramener à la mentalité des sauvages, en quoi, je le demande, la légitimité me raie de la guerre en apparaîtrait- elle mieux fondée] Qui donc a jamais osé déclarer bons l'incendie etTînoi dation parce qu'ils suscitent l'héroïsme des sauveleursî Quel bomrac d'Etal oserait infecter de bacilles le sources et les rivières, ou détruire les moissons, |>oui ouvrir un champ plus vaste à l'activité des médccinsjj des garde-malades, h la charité des riches, à l'abnégaJ tion de tous les altruismes? Par quel monstrueux privilège la guerre serait-elle, de toutes les formes dumalj k seule qu'il serait vain on sacrilège de combattre pa
^gar3 pour les bienfails accidentels qui. parfois, en llténuenl ou en font oublier l'iiorreu!- ?
Qn'iinporle. nu rcsle, la moralité des conséquences,
si le principe même de la giierrc est immoral? Et c'est
)icn là, au bout du corapte, le noeud du problème.
)n ne fonde rien sur l'absurde, on ne juslilie rien par
qui est injuste radicalement. Or la guerre est l'ab-
[surdité ni(5me et la souveraine injustice.
Elle est absurde, car elle est l'abdication de l'esprit
lômc en face de la force: elle suppose un consente-
lent tacite ti fonder un droit sur une éventualité dont
la détorniinaliun écliappe à loule prévision rationnelle,
toute estimation morale ; elle est absurde parce qu'elle
l'établit aucun rapport de raison entre l'elVort et le
iccèa. Que penscrait-fm d'iuî homme qui tirerait à
jiîe ou face pour résoudre un cas de conscience ou
choisir une carrière? Il n'y a guère moins d'absurdité
attendre des hasards du combat rétablissement ou la
opération du ilniil. L'bisloire n'est qu'une longue
plironique des bonnes causes perdues au tribunal de
ïars, un martyrologe des nations écrasées uniquement
ïrcc qu'elles étaient moins nombreuses» moins e>er-
4ti
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cées à la guerre, moins bien équipées, ou simplement parce cjue l'adversaire avait ou pour alliées la lamine, la peste ou la tcmptilc. Trop d*cxoiïiples récents se sont déroulés sous les yeux, de noire génération pour qu'i| soit besoin d'nji citer un seul.
Et quand bien mômf un prodigieux hasard aurait tmijoiHs incliné le sort des bataiUes au profit des justes causes^, notre protestation contre rinjiistice de la guerre resterait fondée en raison. Nous protesterions contre toute revanche sanglante, du l-elle rendre l' Alsace-Lorraine mahresse de ses destinées. Absurde, en effet, la guerre est toujours injuste, si nous définissons If droit, non la consécration écrite des accidents de. l'histoire, mais la règle mutuelle, librement consentie par ceux qu'elle oblige en vue des besoins de la vie commune. Quelles r|ue soit d'ailleurs leurs conceptiorta morales ou religieuses, les hommes veulent quelejiisfe ne soit pas seulerrient le légaf, mais aussi le bien ; ilsi tendent à identifier la sphère des droits et celle des devoirs, à amender là loi f-ar le modèle de l'impératif* moral. Or, la guerre peut bien fonder un état légal, mais non un r[,Tt jnsir. puisqu'elle exclut du pacte social la liberté de Time des parties, et qu'elle impose à l'activité du vaincu d'autres fins que celles qu'il lient, et qu'il recherche h tort ou à raison, pour les mciileureSi
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Et de fait. les vainqticnrs seuls proclament la jastire dn Dieu des combats : les vaincus n'ont pas coutume de chanter : Te Deam tatidanuts . . . !
A celte conception à\\n droit fondé sur la liherle et la raison, on objectera peut-être que Texistence des sociétés ne saurait se réduire à des termes purement rationnels, et que la concurrence vitale est au nombre de CCS facieni's, à la fois naturels et inystérieux, qui f^ivorîsent réclosion laborieuse de l'état juridique entre individus et entre nations. Il n'est que trop vrai. L'idéaliste ne saurait oublier le contraste brutal de îa réalité et de SCS propres conceptions. t( Le temps ne consacre que les œuvres où il a eu sa part ». Ce mot du tragifpie grec, repris par un homme d'Etat français dans une circonstance mémorable ( i), exprime avec force les concessions qttn l'homme d'action est tenn de faire à la tradition. On ne réforme un étal social qu'en s'appuyant sur cet état même. On ne fondera un droit de la paix qu'en renonçant ;\ l'utopie de tracer d'emblée une carte poliliqun du monde dont le dessin réparerait toutes les injustices et désarmerait toutes les tjrannies. Mats antre chose est de subir les nécessités
(i) \f. Comités, ail biinjucl franco-anglais ilti ^jO iioverabro rgo».
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réelles de la nature, autre chose de renoncer à insérer dans cette nalure, qui n'est pas entièrement rigide et rebelle à notre action, l'action de notre libre effort. Ce n'est pas le lieu de refaire ici l'examen du problème de la liberté. Mais, que la liberté soit un pouvoir de conunen- \/ cément absolu, ou simplenicnl la dclerminatinn inlérieure des actes individuels par des motifs rédécbis, elle ne s'en oppose pas moins de quelque fii<;on à la causalité nalurelle, inconsciente, extéiieurc el mécanique. C'est précisément dans la mesure où les événements humains sont régis non seulement par des influences cosmiques, mais par des passions, des idées et des voliliuns individuelles, qu'ils constituent, suivant l'expression de Michclet, « l'hisLoiie progressive de la liberté » . Car dans la passion même tressaille une spontanéité étrangère à l'ordre mécanique, source de contingence et de création.
Libre donc à une philosophie paresseuse de proclamer l'élernité, vuirc la légitimité de la guerre, soiis prétexte qu'elle rentre dans 1' v ordre de la nature ». C'est au contraire dans l'émancipation de la loi dénature, par les victoires de la liberté sur le mécanisme, du conscient sur l'inconscient, que la raison aperçoit la méthode de son véritable développement. Pour elle, il n'y a pas, à proprement parler, de « droit naturel » ; il n'y a de
droits que ceux qut sonl intelligibles, discutés et consentis ; et la guerre, justement parce qu'elle n'est que « nalurcUe d, parce qu'elle supprime le consentement et la discussion, ne peut fonder aucun droit. Seules, des personnes morales, — qu'elles soient d'ailleurs des individus ou des collectivités, — sonl autorisées à signer des contrats et à fonder des sociétés. Voilà pourquoi ce que Kant(i) appelait « laconstitution d'une société civile administrant le dioit universellement », e^t la Cn
(i) Kant avait aiîmirablcment <îisccrné ce caractère foncièrement rationiwl et volontaire de la croyance h la paix untversellu. Non jms qu'il nu crût k mie sorte de corn pi ici lé de la nalurc avec les fins morales de riitimaniLé. Il a même devancé ses conlemporaiiis dans l'aflinuation formelle de la croyance au progrès. A travers !ps lulles confuies des individus el des races, il aperroit un « dessein de la nature " rjui tend à réaliser un ordre meilleur. Les distordes mêmes de l'étal do nature Jui apparaissent comme le slifuulunl indispensable qui a poussé riioniaia hors de la barbarie el tui a fait chercher la liberté par le droit. Mais il a toujours rnaiiilerin le earactère purement ititelligible de l'idéal pacifique. La « [tait [lerpéliiclle n est, pour lui, une idée su sons rigourousenieiit kantien du leniie, c'est-à-dire un concept forgé *l i>riori el dont la \aleur reste indépendante de toute adéquation cipéri inenta le. 11 a pu dire en ce sens que oetlo idée est irréalisaLle (unausjiihibar], qu'elle est «eulcmetit un « princi|ie régula- Iciir », une maxime d'action : " I^a raison moralement pnitiqiiu nous adresse ce veto sans a}>j)cl : il ne doit point v avoir de guerre ». Cf. Projet de paix peipélaelie ; Idée d'une iiistoirc antverselle de la nature : Doctrine du Droit, etc.
suprême qae doivent se proposer toutes les volontés bonnes. Il se |>eul que l'évolution historique se prête complaisamment à lélaboraLion de l'idéal pacifique. Mais il serait, aussi arbitraire de penser qu'elle pousse la complaisance jusqu'à se passer de notre effort que de l'y croire invinciblement rebelle. Tout grand prof,'rès est à la foia effet de causes mécaniques et œuvre d'invention et de liberté. L'histoire, si elle est incomplète quand on. n'y voit que des actes voulus, devient inintelligible dès qu'on les supprime. La paix, est donc à la fols une conclusion nécessaire du passé et un idéal qu'on doit faire descendre, degré par degré, sur la terre. Telle est la vérité dont il fout nous convaincre nous-mfimes et convaincre autrui. Croire au progrès est bien ; mais combien il serait vain d'espérer en la paix à venir sans vouloir de toutes ses forces le droit qui la fonde et la justifie 1
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